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Mon lopin de terre

« La propriété c’est du vol » ~ Proudhon

« We’re doing good naked and primal » White Ferrari ~ Frank Ocean
I

C’est une histoire d’un temps bien ancien. L’humanité ne faisait qu’un, hommes et femmes vivaient à l’unisson et participaient à l’effort collectif à part égale. C’était un temps – ô ! il vous paraît utopique, Hommes actuels, tant il était archaïque mais harmonieux – où il y régnait un engouement joyeux à vivre en société, laquelle était aussi indispensable à chacun que tous l’étaient pour elle. 
Hiérarchie produisait le même effet qu’un souffle à l’oreille : comme c’était un mot vide, qui n’existait pas. Tout comme les mots pouvoir, oppression, guerre, argent et surtout propriété. Nous ne formions pas un clan, un village ou une nation, mais une grande famille habitant la même maison. Nous allions et venions comme bon nous semblait, partout et sans restriction. Nous ne couchions jamais deux fois d’affilée au même endroit. Étant jeune, j’allais régulièrement dormir avec des gens de mon âge à l’écart des aînés, mais si la nuit suivante il me prenait l’envie de dormir près de ma mère, je le faisais ; si celle d’après je préférais la compagnie de mon père, mon frère ou ma sœur, je n’hésitais pas ; enfin lorsque je ne voulais dormir ni avec mes petits camarades ni avec mes géniteurs, je dormais avec des "relatifs" – jamais l’on ne disait "inconnu" puisque personne ne l’était totalement – ou bien seul sous les étoiles. Et cela ne gênait personne, ni ne vexait quiconque, puisque chacun agissait de même. En bref, nous ne choisissions point de lieux précis et délimités pour y vivre. Nous logions chez tout le monde et inversement. 
Sans doute pensez-vous en lisant cela que nous étions des sortes de bêtes, des moutons ne sachant vivre autrement qu’en troupeau et ne connaissant pas la notion d’individu, de personne ou encore d’intimité. Mais je le répète : c’était une autre époque. Nous savions ce qu’était l’individu et l’intimité, seulement nous entendions ces concepts différemment. 
Nous vivions en symbiose, chacun étant utile et serviable à l’autre. L’entraide et la solidarité n’étaient point des qualités ou des actes louables, mais des mouvements spontanés inscrits en nous. Le simple fait de voir quelqu’un souffrant ou attristé nous causait le même sentiment, sans aucune nécessité qu'il nous expliquât sa peine.
J’ai dit qu’il n’y avait pas de hiérarchie, que nous formions comme une grande famille et que nous étions enfin sur-attentifs aux maux de tous. Il est donc naturel qu’il n’y eût pas d’inégalité non plus, ni de quelconque oppression. D’abord parce que nous étions des êtres à l’écoute, ensuite parce que la richesse à proprement parler était une notion abstraite. Nous jugions riche quiconque disposait d'un esprit riche, c’est-à-dire quiconque connaissait bien les sciences de la nature, faisait preuve de sagesse ou d'un tempérament calme – signe de béatitude. Au lieu de le jalouser nous l’érigions en modèle, et la personne "riche" en retour, vouait le reste de sa vie à élever les autres. La richesse n’avait rien de matériel, tout simplement parce que le concept de bien matériel ou de propriété n’existaient pas. Non pas que tout appartenait à tout le monde, mais que nous étions conscients que rien n’était à nous. Et que nous-mêmes appartenions à un ensemble plus grand : la Nature.
Ô chers Hommes ! Vous croyez lire ici un conte, une énième rêverie, de belles paroles… Mais je puis vous assurer moi, que tout se passait exactement ainsi. Si seulement vous pouviez vous le rappeler –  car ce sont de vos ancêtres dont il est question et non d’étrangers – ou bien ne serait-ce qu'essayer d’y croire… Oui, tout était comme cela, jusqu’à un certain jour de notre cent millième pleine lune ou survint l’écroulement de notre société.
II

"Alors voilà, dorénavant cette parcelle m’appartient !" Ecudse avait depuis petit une préférence pour s’occuper des récoltes. Il refusait que d'autres accomplissent cette tâche à sa place et lorsque la communauté jugeait qu’il serait plus utile à la chasse ou à la construction, il n’était jamais satisfait et s’acquittait de sa besogne en se lamentant. Il était différent. Tout autre que lui était heureux de travailler, qu’importe le labeur, chacun fournissait de l’effort pour l’ensemble et non pour lui-même, car le plaisir personnel naissait de la satisfaction à se rendre utile. Sauf pour Ecudse. Il prenait peu part aux réunions, aux fêtes et aux banquets, et s’énervait rapidement si quelqu’un foulait par inadvertance le légume qu’il avait planté. À chaque période de récolte, il désirait non seulement être le premier à ramasser le légume mais aussi à le manger. Personne ne comprenait ce comportement, personne ne savait ce qu’était l’égoïsme. Quand il déclara un matin que la parcelle de terre sur laquelle on avait planté choux, carottes et courgettes – il refusait de dire "on" et s’obstinait à revendiquer seul la paternité de ces cultures – lui appartenait personnellement à présent, tout le monde resta dubitatif, comme s’il parlait une autre langue.
– Et que cela veut-il dire que cette portion de terre "t’appartient", Ecudse ?
– Eh bien que maintenant je peux jouir personnellement de cet endroit et que personne n’a le droit d’y pénétrer sans mon autorisation. Je disposerai d’une liberté absolue à l’intérieur et y planterai, construirai ou détruirai ce qu’il me plaît. C’est Mon lopin de terre, à moi.
– Mais que dis-tu ? Ne jouis-tu pas déjà d’une liberté infinie ? Tu es libre d’aller où tu veux quand tu le souhaites, et toi tu décides de te restreindre à ce petit champ de carottes où tu crois être totalement libre ? Tu t’emprisonnes.
– Oh non ! Ce sont vous les restreints, on doit toujours tout faire en fonction des autres, jamais en fonction de soi. Ici c’est petit, mais la place suffit à m’occuper de moi et moi seul, et cela me confère plus de liberté et d’espace que quiconque.
– Tu te mens à toi-même. Tu sais très bien que la vie ensemble n’a rien d’étouffant et que l’on y dispose d’une liberté parfaite à partir du moment où l’on a la volonté de faire société. Tu le comprendras par toi-même lorsque tu te lasseras de ton lopin de terre.

– Va au diable ! tu jalouses mon espace.

En se déclarant maître d'un terrain, Ecudse s’extrayait orgueilleusement de la Nature, et donc de lui-même. S'aliénant peu à peu, il se mit à placer son désir et toute son humanité dans des choses futiles qu’il érigeait en objet de la plus grande valeur. Il construisit d’abord des haies pour se clôturer puis bichonna ses légumes sans laisser à sa terre le temps de se reposer. Il trouva un caillou au sol et l’exposa sur un rondin, et ce caillou fut bientôt accompagné d’autres qu’il pesait et soupesait chaque matin. Il décréta que l’entièreté de sa richesse résidait en ces cailloux, c’est ainsi qu’il se mit peu à peu à les vénérer et à les utiliser pour "marchander"  – mot et concept qu’il inventa. Comment aurions-nous pu marchander, il n’y avait pas même de troc. Peu à peu, d’autres se dirent "Et pourquoi pas moi ?" et commencèrent à suivre l’exemple d’Ecudse.
Son idée se répandit comme une maladie, et notre société n'allait pas tarder à périr car tous s’emmuraient, chacun dans son lopin de terre, désireux d’une liberté "réelle et meilleure". Mais bien vite leur objectif changea et chacun en voulut davantage. Ecudse fut l’un des premiers à étendre sa parcelle, mais comme il n’y avait déjà plus de place il mit le feu à celle de son voisin. Les autres firent de même et bientôt tous s’anéantirent dans les flammes.
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